
Lutte et identité culturelle 
au Niger 

A lutte a de tout temps L occupé une place de premier 
rang dans la vie sociale au Niger. 
C’est par cette appartenance au 
patrimoine culturel national qu’elle 
se différencie de tous les autres 
sports qui, pour l’essentiel, viennent 
d’ailleurs. Actuellement, l’organisa- 
tion de championnats suscite des 
transformations à tous les niveaux 
de pratique de la lutte et dans tou- 
tes les régions du pays. L’évolution 
en cours depuis une quinzaine 
d’années et qui façonne le visage 
actuel de la lutte entraîne des chan- 
gements dans les comportements et 
dans les représentations de cette 
pratique corporelle. Ce qui fut la 
manifestation de fêtes populaires 
traditionnelles se transforme en une 
pratique sportive moderne. A tra- 
vers cette évolution, c’est toute la 
problématique de la modernisation 
culturelle de la société qui se trouve 
posée sous l’angle des activités 
physiques et sportives et de l’usage 
qu’on en fait. 

La plupart des communautés de 
l’espace nigérien à l’époque préco- 
loniale connaissaient une . pratique 
ludique et festive de la lutte, avec 
des variations dans la forme en 
fonction des régions. Mais l’organi- 
sation des manifestations de lutte 
était toujours saisonnière et liée à 
la commémoration de certains évé- 
nements vécus par la communauté 
villageoise. Les cycles des semailles, 
des moissons et des transhumances 
y définissaient le calendrier des 

fêtes. Ces dernières obéissaient donc 
à des normes coutumières portées 
par la mémoire collective. Les pra- 
tiques et les représentations s’y rat- 
tachant ne prenaient leur sens que 
dans un cadre spatio-temporel pré- 
cis, celui de l’implantation des com- 
munautés claniques. 

Dans cet espace culturel territo- 
rialement circonscrit, la lutte était 
une pratique, liée au rythme de la 
vie locale, qui s’imposait à tau? les 
membres de la communauté. Ema- 
nant d’un accord social, l’organisa- 
tion pratique des compétitions 
incombait aux responsables de la 
jeunesse (mafssamari ou samarz) et 
jouissait de l’accord des autorités 
villageoises. Les compétitions oppo- 
saient généralement des jeunes gens 
de quartiers ou villages différents 
sur la place publique ou la cour du 
chef. 

La situation a prévalu ainsi 
jusqu’à la colonisation qui a intro- 
duit auprès des communautés 
autochtones des valeurs occidentales 
souvent éloignées des pratiques cul- 
turelles locales. Parmi celles-ci, le 
sport de performance et sa régle- 
mentation internationale ont péné- 
tré les milieux urbains. Les prati- 
ques traditionnelles se sont vu aflü- 
blées d‘une réputation de pratiques 
non sportives. L’avènement des 
indépendances, au début des années 
soiuante, a peu modifié l’attention 
portée par les pouvoirs nationaux 
aux coutumes locales. Ce n’est que 
peu à peu que les peuples africains 
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ont pris conscience de l’importance 
de leurs traditions sociales et cultu- 
relles. Au Niger, la lutte saison- 
nière, dont la forme était restée peu 
différente de celle de la période pré- 
coloniale, est ainsi redevenue un 
enjeu national. 

par les pays de la zone de l’Ouest 
africain. 

D~~ questions au sujet de cette 
(( sportivisation ,, 

Pour des raisons à la fois poli- 
tique (renforcement de l’identité 
nationale et contrôle social des jeu- 
nes) et sportive (mise en place d’un 
réseau d’infrastructures destinées à 
la lutte), les pouvoirs publics ont 
institué, à partir de 1975, un cham- 
pionnat organisé successivement 
dans chacun des chef-lieux de 
département. Dans le cadre de ce 
championnat, l’organisation de la 
lutte est alors soumise à la structu- 
ration administrative du pays et 
dépasse les limites du canton, dans 
laquelle elle s’inscrivait auparavant. 
Les lutteurs participent aux compé- 
titions finales en tant que représen- 
tants de leur département, après 
une sélection qui s’effectue graduel- 
lement des villages aux chef-lieux 
de département en passant par les 
arrondissements. 

A la fin des années quatre-vingt, 
plusieurs initiatives ont renforcé la 
place de la lutte traditionnelle dans 
la société nigérienne : 
- l’insertion de la lutte dans 

les programmes scolaires préconisée 
par les premières instructions offi- 
cielles de l’éducation physique et 
sportive publiées conjointement par 
le ministère de la Jeunesse, des 
Sports et de la Culture et le minis- 
tère de 1’Education nationale du 
Niger ; 
- la recommandation de consa- 

crer la lutte traditionnelle comme 
sport national émise par le sémi- 
naire national, tenu à Dosso du 10 
au 14 août 1989, sur la définition 
d‘une politique sportive au Niger ; 
- la mise en place d’un cham- 

pionnat régional de lutte africaine 

Le passage d’une forme d’exhi- 
bition corporelle, naguère chargée 
d‘une fonction commémorative et 
vécue comme une participation à la 
joie ou à l’espoir de tout un peu- 
ple, en une activité de type sportif 
entraîne des modifications techni- 
ques car, à la logique de la célébra- 
tion, se substitue celle de la com- 
pétition et donc de la performance 
sportive. Et qui dit performance 
sportive dit introduction de nou- 
veaux critères d’efficacité technique 
à l’intérieur de normes généralisées : 
entraînement sur un temps de plus 
en plus long, changement de calen- 
drier des manifestations non plus 
dicté par le rythme des saisons cli- 
matiques, mais imposé par celui des 
saisons sportives. D’autant que 
l’organisation d’un tournoi sous- 
régional regroupant des pays <e la 
CEDEAO (Communauté des Etats 
de l’Afrique de l’Ouest) renforce 
l’extension géographique de la 
sphère de pratique et nécessite la 
mise en place de structures d‘admi- 
nistration et de gestion spécialisées 
(district, ligue, fédération). 

Le caractère commémoratif et 
saisonnier fait de plus en plus place 
au’ ,caractère sportif et permanent. 
La performance dans les compéti- 
tions, le chronométrage des com- 
bats, la catégorisation des lutteurs, 
la codification des règles, l’arbitrage 
constituent autant d’apports nou- 
veaux qui traduisent des change- 
ments dans l’organisation de la 
lutte. L’arène devient le cadre par 
excellence de la pratique. Les com- 
manditaires des compétiteurs appar- 
tiennent à de nouvelles catégories 
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sociales, différentes de celles des au Niger et la philosophie sociale 
organisateurs de la lutte villageoise. qui est développée autour des 

Cette transformation d’une Ete moments forts (combat, victoire, 
populaire traditionnelle en une pra- 
tique sportive moderne développe 
chez les lutteurs, les organisateurs 
et les commanditaires, une stratégie L~ profil des acteurs 
de recherche de profits (économi- 

défaite). 

ques autant que - symboliques) et 
modifie fortement l’impact symbo- 
lique de la victoire. C’est ce chan- 
gement culturel, c’est-à-dire cette 
situation d’une société transitant 
d‘une identité locale (groupe villa- 
geois ou ethnique) à une identité 
nationale qu’il est utile de question- 
ner à travers l’évolution sportive de 
la lutte, censée être profitable à la 
construction de la nation nigé- 
rienne. 

L’importance du travail néces- 
saire pour apprécier l’ensemble des 
changements oblige, dans une pre- 
mière étape, à sérier des objectifs 
restreints. Ainsi, une enquête pros- 
pective a été réalisée par interviews 
(complétés par une observation des 
combats enregistrés sur film ou cas- 
sette vidéo) auprès d’une population 
de 230 personnes interrogées soit 
lors du championnat national tenu 
à Agadez en décembre 1989, soit au 
cours du tournoi des pays de la 
CEDEAO organisé à Niamey en 
mai 1989. Cette population compre- 
nait 54 lutteurs, 30 entraîneurs, 
35 griots, 16 chefs de délégation, 
2 médecins et 93 spectateurs. 

Plusieurs axes d’investigation 
ont été développés : 
- identification des lutteurs : 

âge, niveau d’instruction, origine 
sociale (profession des parents), caté- 
gorie socio-professionnelle. .., 
- importance nouvelle de 

l’entraînement : préparation physi- 
que et psychologique des lutteurs, 
éléments techniques dséveloppés, 
- représentations de la lutte : 

sa place dans le système des sports 

La limite d’âge de 25 ans, rete- 
nue arbitrairement, montre que les 
lutteurs se répartissent pour 113 au- 
dessous de 25 ans et pour 213 au- 
dessus (mais 1 seul dépasse les 
35 ans). Inversement, les responsa- 
bles (entraîneurs, griots et chefs de 
délégation) sont en grande majorité 
âgés de plus de 35 ans. On retrouve 
ici les clivages habituels du sport 
exigeant un engagement corporel 
intense: les lutteurs sont dans la 

force de I’âge n, les dirigeants 
(( ont l’expérience D. 

Les lutteurs sont en majorité 
analphabètes ou issus de l’école 
coranique. Seulement 5 (sur 54) ont 
fréquenté l’école secondaire et 
aucun n’a fait des études supérieu- 
res. Les résultats sont ici très 
démonstratifs du milieu de recrute- 
ment de la lutte qui se differencie 
fortement des autres sports de com- 
pétition en Afrique, pour lesquels 
les champions sont souvent issus du 
milieu scolaire (football excepté). Ce 
rapport négatif à l’école moderne se 
retrouve chez les griots (accompa- 
gnateurs privilégiés de la carrière 
des lutteurs), qui, eux aussi, fré- 
quentent plus facilement l’école 
coranique, et confirme l’implanta- 
tion de la pratique de la lutte 
auprès d‘une population attachée 
aux coutumes et aux modes d‘édu- 
cation traditionnelle. Inversement, 
les entraîneurs et chefs de déléga- 
tion possèdent une qualification sco- 
laire plus importante. 

Les lutteurs sont en grande par- 
tie de souche paysanne (72 ’Yo). 
Concernant les griots, parmi ceux 

144 



~.. ........ ~. , . . .  . . . .- -.... 

!-. ... -. , . .  . . .. 

qui répondent, on constate que 
43 Yo sont exclusivement des griots 
et 57 Yo des paysans. Le résultat 
important est la prépondérance 
majoritaire du milieu rural d’ori- 
gine : sur les 78 interviewés, 55 
sont d’origine paysanne (cultivateur 
ou éleveur). 

L’entraînement des lutteurs 

La nécessité d‘une préparation 
du lutteur est reconnue par les 
enquêtés, mais le temps consacré à 
cette préparation est très mai 
cerné : 49 lutteurs (sur 54 intervie- 
wés) ne donnent pas de réponses 
quant à la durée de préparation 
éventuelle. On peut interpréter ce 
refùs d’information comme une 
stratégie de communication vis-à-vis 
des autres lutteurs dans un (( sport )) 
en train de se révéler à lui-même et 
pour lequel il n’est pas encore 
admis de modifier les coutumes 
ancestrales. On peut aussi admettre 
que les rythmes saisonniers étant 
prégnants, les lutteurs ont du mal 
à évaluer les durées en nombre de 
semaines ou de mois. Enfim, il n’est 
pas impossible d‘admettre que le 
travail manuel des moissons, très 
exigeant physiquement, soit consi- 
déré tout à la fois comme une pré- 
paration au combat mais pas 
comme un entraînement direct, et 
qu’ainsi chaque lutteur, devant la 
difficulté de préciser, préfère s’abs- 
tenir de répondre. 

Mais une préparation directe 
aux compétitions du championnat 
national, qui se déroule après les 
travaux champêtres, se met en 
place. Des regroupements ont lieu 
avant les phases finales du cham- 
pionnat et sont les moments d’une 
introduction très timide de la pré- 
paration physique. Celle-ci com- 
prend essentiellement de la course, 

de la musculation, du combat ... 
alors que la préparation psychologi- 
que est totalement niée. Les lutteurs 
nigériens font ici une différence 
nette entre (( préparation psycholo- 
gique )) (connotation occidentale, 
dont leur niveau d’instruction ne 
leur permet peut-être pas de saisir 
le sens) et (( force mystique )) qui, 
par ailleurs, va expliquer en grande 
partie victoire et défaite. 

I1 n’est pas étonnant, alors, que 
les entraîneurs soient avant tout des 
anciens lutteurs et des judokas. 
Puisque l’entraînement comporte 
une forte proportion de combat, 
accompagnée de course et de mus- 
culation faisant appel à des techni- 
ques rudimentaires, les anciens lut- 
teurs et les judokas (sportifs auprès 
desquels les (( nouvelles 1) techniques 
imposées par la réglementation 
récente de la lutte (( ouest-africaine 1) 
sont empruntées) sont les entraî- 
neurs (( naturels )) pour des combats 
qui, mettant en présence des lut- 
teurs originaires de différentes 
régions, font appel à l’expérience 
(connaissance des caractéristiques 
des autres (( écoles de lutte B). 

Les remésentations de la lutte 

Les opinions relatives à la lutte 
par rapport aux autres jeux tradi- 
tionnels montrent son fort degré de 
popularité dans la société nigé- 
rienne : 11 1 interviewés la déclarent 
plus populaire que les autres jeux 
traditionnels, contre 3 qui pensent 
le contraire. Et malgré le processus 
de (( sportivisation )) de la lutte, 
celle-ci n’est que trës partiellement 
considérée comme (( plus sportive )) 
que les autres pratiques physiques 
traditionnelles (langa, faka, dambe, 
course hippique.. .). 

D’autres questions ont permis 
d‘analyser plus en profondeur les 
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représentations de la lutte. Les 
réponses regroupées en 3 caté- 
gories : la force physique et la tech- 
nique, la force mystique et le cou- 
rage, les (( autres )) et les non répon- 
ses, révèlent que la victoire et la 
défaite sont attribuées à des raisons 
objectives et subjectives à la fois. 
Mais l’explication des résultats par 
la force mystique est prépondérante 
chez les lutteurs (62 Yo pour la vic- 
toire, 67 Yo pour la défaite) et sur- 
tout chez les griots (81 Yo pour la 
victoire comme pour la défaite). 
Elle l’est aussi en ce qui concerne 
la défaite pour les chefs de déléga- 
tion, mais de façon moins pronon- 
cée. Quant aux spectateurs, on 
retrouve les clichés habituels des 
supporters sportifs : la défaite n’est 
pas due à la faiblesse des qualités 
physiques ou de la technique du 
lutteur (19 Yo seulement l’admet- 
tent) ; par contre la victoire dépend 
beaucoup plus de ces qualités (53 YO 
le déclarent contre 11 Yo qui l’attri- 
buent à la force mystique ou au 
courage). 

Victoires et défaites sont forte- 
ment liées aux imaginaires sociauu. 
du milieu nigérien, dans lequel les 
croyances religieuses (animisme et 
islam), qui pénètrent tous les 
aspects de la vie de la population, 
sont prépondérants. Dès lors, il est 
normal de constater une référence 
majeure aux actions et pensées 
(( occultes 1) de l’homme. La mani- 
pulation des signes et des fétiches 
étant conçue comme le prélude 
nécessaire à toute entreprise, la lutte 
en tant que pratique sociale est 
(( prise en charge )) par ces croyan- 
ces. La victoire comme la défaite 
dépendent de la volonté d’une force 
mystique et c’est pour cette raison 
que la préparation physique occupe 
une place secondaire, alors que la 
recherche des aides mystiques reste 
prépondérante. 

Les réponses relatives à l’ali- 
mentation consommée et souhaitée 
confirment la place de la représen- 
tation (( mystique )) de la lutte. Les 
compétiteurs consomment avant 
tout des céréales (fournie par l’envi- 
ronnement agricole), mais les 
acteurs du (( système lutte )) préco- 
nisent fortement une nourriture à 
base de viande, synonyme de force 
pure. A côté du courage et des for- 
ces occultes, une nourriture carnée 
est perçue comme un gain direct en 
(( force vitale D. 

Mais en même temps, d‘autres 
réponses viennent contredire en par- 
tie le rôle des composantes mysti- 
ques. Elles proviennent des specta- 
teurs qui, interrogés sur les quali- 
tés nécessaires à un lutteur, p.rivi: 
légient force, technique, sportivite 
et courage, mais rejettent la force 
mystique comme élément prépondé- 
rant des qualités du lutteur. I1 est 
vrai que la place de la lutte dans 
l’imaginaire de la population nigé- 
rienne positionne le lutteur comme 
(( l’homme fort )) du pays. Si l’on 
veut bien reconnaître le rôle des 
forces mystiques parmi les acteurs 
même de Ia lutte (combattants, 
griots, entraîneurs, chefs de déléga- 
tion), les spectateurs nationaux (il 
s’agit d’interviews réalisés lors 
d’épreuves nationales ou internatio- 
nales), eux, ont besoin de se déta- 
cher d’une explication aussi mysti- 
que qui remet le lutteur au niveau 
des autres individus. Pour croire à 
la représentativité du lutteur, il est 
nécessaire qu’il apparaisse comme le 

surhomme )) dans lequel le peuple 
souhaite s’identifier. On peut d‘ail- 
leurs émettre l’hypothèse qu’une 
enquête réalisée au niveau des spec- 
tateurs locaux (ceux qui appartien- 
nent à la même ethnie que le lut- 
teur) aurait produit des réponses 
différentes privilégiant cette fois la 
(( force mystique 1) plus représenta- 
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tive du groupe que la force physi- 
que obligatoirement individuelle. 

Lutte et identité nationale 

L’attitude des différents groupes 
sociaux nigériens à l’égard de la 
pratique de la lutte confirme l’idée 
(( qu’oii peut poser en loi générale 
qu’un sport a d’autant de cliance 
d’être adopté par les membres d’une 
classe sociale qu’il ne contredit pas le 
rapport au corps dans ce qu’il a de 
plus profond et de plus profondément 
inconscient, c’est-à-dire le schéma cor- 
porel en tant qu’il est dépositaire de 
toute une visioii du monde social, de 
toute une philosophie de la personne 
et du corps propre )) (1). D’une 
manière générale, on constate que 
les personnes issues de groupes 
sociaux aisés ne pratiquent pas la 
lutte en combat de compétition. Ce 
sont toujours les jeunes adultes pay- 
sans qui représentent le groupe 
d’origine des lutteurs, et ceci en 
conformité avec les traditions cultu- 
relles du pays. 

Comme pour d’autres pratiques 
sociales, la lutte se particularise par 
les représentations sociales qui s’y 
rattachent. Au Niger, ces représen- 
tations sont à la croisée de deux 
systèmes de références : les signifi- 
cations mystiques, liées à la vie du 
clan, et les normes sportives, liées 
à la représentativité nationale. 
Encore faut-il admettre que la lutte 
remplit les critères de définition 
d‘une discipline sportive et est réel- 
lement un sport dans le contexte 
nigérien. Or une réponse positive 
n’est pas évidente. En effet, si l’on 
se place dans une approche psycho- 
sociologique, les victoires et les 
défaites des lutteurs nigériens sont 

assez facilement attribuées aux (( for- 
ces mystiques )), alors que, d’habi- 
tude, chez les sportifs, si l‘échec est 
attribué aux conditions externes, la 
victoire est volontiers attribuée aux 
qualités même du compétiteur. De 
même, si on se place au plan socio- 
logique, on doit observer que la dis- 
tinction sociale des individus est 
moins prégnante que la représenta- 
tivité clanique. Le lutteur ne cher- 
che pas spontanément, dans la lutte, 
à se distinguer socialement des 
autres membres de son groupe. Des 
lois coutumières s’opposent ici à 
l’individualisation sportive : le lut- 
teur ne peut prétendre seul définir 
sa propre stratégie et doit tenir 
compte de principes ethniques 
étrangers à la société sportive natio- 
nale ou internationale. 

Par exemple, il existe au Niger 
des liens de parenté qui excluent la 
lutte entre individus concernés : en 
aucun cas des parents par alliance 
ne peuvent lutter l’un contre 
l’autre. Autre exemple encore, la 
présence et le rôle des griots durant 
les combats seraient jugés inadmis- 
sibles dans les compétitions sporti- 
ves occidentales, puisque le griot, 
chargé de soutenir par le chant, le 
récit et la musique (( son )) lutteur, 
peut influencer directement I’adver- 
saire pendant le combat. 

Tout ceci est lié à des modèles 
de société qui, à la fin des 
années 90, privilégient encore, au 
Niger, les traditions mystiques de la 
lutte et minimisent les apports de 
l’entraînement. Le (( passage )) vers 
une organisation plus rationnelle de 
l’entraînement et de la préparation 
entraînera certes une amélioration 
des performances sportives et pour- 
rait permettre à une pratique physi- 
que africaine d’émerger comme 
mort international. En même 

(1) P. Bourdieu, La disti?tction, Paris, temps, une tIWXdkIdon complète 
Édition de Minuit, 1979, p. 564. qui créerait une représentation de la 
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lutte sportive totalement différente 
des représentations actuelles la déta- 
cherait de l’environnement culturel 
nigérien au point de créer un sport 
totalement étranger à la lutte 
traditionnelle. 

Les autoritb nigériennes doi- 
vent alors se poser la question de 
savoir si l’émergence d‘une lutte 
locale au niveau international (à 
l’image du judo japonais devenu 
sport international) est plus positive 

pour l’identité nationale du pays 
qu’une lutte nationale représentative 
de la culture traditionnelle du Niger 
(à l’image du Sumo japonais resté 
une lutte nationale). 
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Fin de guerre en Angola 
Crise économique, crise de société 

U moment où le processus A de paix semble se débloquer 
en Angola, le pays se retrouve à 
l’aube de la décennie 1990 dans une 
situation très grave au plan écono- 
mique. Les causes de ce déclin sont 
multiples, dont, bien sûr, les quinze 
ans de guerre qui ont suivi l’indé- 
pendance et qui ont saigné le pays 
à blanc. Par contre, la guerre ne 
peut pas tout expliquer, comme 
l’admet le président angolais José 
Eduardo dos Santos : (( Les causes de 
la stagnation proviennent en bonne 
partie de l’actuel système de direction 
de l’économie, de la centralisation 
excessive et de Ia bureaucratisation 
subséquente, de la désorganisation et 
de la mauvaise gestion des entrepri- 
ses, de l’indiscipline et de la corri@- 
tion galopantes, dir pillage de la pro- 
priété sociale )) (1). 

Pourtant, en 1975, au moment 
de l’indépendance, l’avenir de 
l’Angola semblait prometteur. 
L’espoir était vif, d‘autant plus que 
l’économie angolaise, contrairement 
à celle de plusieurs pays dk la 
région, apparaissait comme pleine 
de potentiel : des richesses naturel- 
les en abondance presque démesu- 
rée, une agriculture diversifiée capa- 
ble de nourrir la population tout en 
assurant la viabilité d‘un robuste 
secteur agro-industriel, un embryon 
de parc industriel intéressant, etc. 
Mais quinze ans plus tard, le bilan 
est désastreux. Les diverses tentati- 
ves visant à remettre l’économie en 
marche, notamment autour du nou- 
veau programme économique (le 
(( Programa de Saneamento Econo- 
mico e Finameiro n) élaboré en 1987, 
ont toutes echoué. 
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